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      Préface

      
        LE RENOUVEAU DE LA COMÉDIE EN FRANCE 
DANS LA SECONDE MOITIÉ DU XVIe
 SIÈCLE

        

        On a fait longtemps de Larivey l’introducteur de la comédie en France. Lorsqu’il déclare, dans l’Epistre
 à François d’Amboise précédant ses six premières pièces, son intention d’instaurer une « nouvelle façon d’escrire en ce nouveau genre de Comedie »
, il se borne à indiquer, sans mentionner leurs noms, que peu d’auteurs l’ont cultivée avant lui. Justice a maintenant été rendue à la génération de la Pléiade qui, une vingtaine d’années avant celle de Larivey, a travaillé à l’élaboration de genres dramatiques inédits. Én 1552 un poète de vingt ans, Etienne Jodelle, écrit et fait représenter devant Henri II la première tragédie à l’antique et la première comédie régulière, L’Eugène.
 En 1559, La Trésorière
 et Les Ebahis
 de Jacques Grévin (publiées en 1561) sont jouées au collège de Beauvais et en 1567 Jean-Antoine de Baïf présente à la cour Le Brave
, version libre du Miles Gloriosus
 de Plaute. En 1573, Jean de La Taille donne avec Les Corrivaux
 la première comédie originale en prose, fondée sur un conte de Boccace. En 1577 paraît La Reconnue
 de Remy Belleau, inachevée et posthume.

        Ce renouveau dramatique, né de l’humanisme et de la redécouverte enthousiaste du théâtre antique, avait été précédé d’une série d’éditions et de traductions de traités 
théoriques et d’œuvres des dramaturges grecs et surtout latins
. Il relevait d’un projet beaucoup plus vaste de rénovation de la littérature et plus précisément de la poésie française.

        Tragédies et comédies, qui figurent alors au nombre des genres poétiques, ont retenu moins que les autres l’attention des théoriciens de la Pléiade
. La « restauration » de la comédie française passe, comme celle de la tragédie, par l’imitation des pièces de l’Antiquité où Du Bellay, dans l’unique phrase de la Défense
, voit les « archétypes » qu’il faut prendre pour modèles.

        L’Italie, où le mouvement renaissant devance la France d’un siècle, devait exercer sur le développement du nouveau genre comique une influence décisive au moins égale à celle de l’Antiquité dont elle favorise la connaissance. La commedia erudita
 ou sostenuta
, florissante en Italie dès la première moitié du XVIe
 siècle, s’était déjà réclamée des canons dramatiques du théâtre antique. Elle apparaissait comme un théâtre moderne bien vivant, pourvu de règles et de traditions et donnait l’exemple d’une transposition réussie de la comédie romaine dans la vie contemporaine. La représentation à Lyon, en 1548, de la Calandria
 de Bibbiena, en présence d’Henri II et Catherine de Médicis, fut une révélation et mit à l’honneur la comédie érudite dans le public de la cour et des lettrés.

        Née de l’imitation des modèles de l’Antiquité, souvent connus à travers les pièces italiennes, la comédie humaniste paraît, à ses débuts, plus littéraire que théâtrale. Auteurs d’occasion, les premiers dramaturges français ont cultivé également la comédie, la tragédie, la poésie lyrique. Aucun d’eux n’a eu d’expérience concrète de la scène : point 
d’auteurs-acteurs parmi eux. Leur jeunesse — ils écrivent tous vers vingt ans — a fait douter de leur expérience de la vie. Ils devaient pourtant imposer une conception neuve du spectacle et donner au genre une orientation décisive.

        Des analyses éclairantes ont défini la poétique de la comédie régulière
. Nous nous bornerons à en rappeler ici les caractères essentiels. On sait que, dès l’Antiquité, elle s’est constituée par opposition à celle de la tragédie dont elle se distingue par la condition des personnages, la nature des situations et des actions, par son dénouement et son langage. Selon le principe d’Aristote qui fonde les nouveaux genres dramatiques, l’art est une mimesis
, une imitation de la vie. D’où l’identité de leur fonction : offrir un miroir de l’âme humaine. La tragédie reflète l’image des passions nobles, la comédie celle de la « vie journalière » en s’attachant à dépeindre les « diverses manières de vivre entre les citadins de moyen estat »
. La comédie, « imitation de vie, mirouër des coustumes et image de vérité », selon la formule que Donat prête à Cicéron, possède la même dignité que la tragédie et assume la même fonction d’enseignement moral.Ne sont-elles pas toutes deux, au dire de Ronsard, « didascaliques et enseignantes » ?

        L’esthétique de la comédie s’élabore parallèlement à l’apparition des œuvres dans les préfaces des traductions et les textes liminaires, prologues, avant-jeux des premières pièces humanistes. Dès 1543, le texte dont Charles Estienne faisait précéder sa traduction des Ingannati, La Comédie du sacrifice
 ou Les Abusés
, devançait les théories dramatiques de la Pléiade dans le domaine comique. Le prologue de L’Eugène
, seule comédie conservée de Jodelle, donne la mesure des ambitions conquérantes de sa génération : répudiation sans appel des formes théâtrales du moyen âge, 
renouvellement de l’art dramatique par des créations originales, adaptation du modèle antique aux exigences de la société contemporaine, restitution « du genre comique dans son ancienne dignité », admiration pour les « vieilles mains tant braves » qui n’exclut pas le désir de les surpasser.

        Le souci majeur des premiers auteurs comiques semble avoir été de souligner la nouveauté du genre et la rupture avec le « monstre » de la farce dont le succès, cependant, ne devait pas se démentir de sitôt. Autant que les farceursacteurs, les « amères espiceries, les badineries » si fort goûtées du populaire, la fantaisie verbale, les prouesses gestuelles, les bouffonneries et la grossièreté de la farce suscitent le mépris de dramaturges qui cherchent la faveur d’une élite.

        Ces jeunes auteurs qui amorçaient dans l’enthousiasme une révolution littéraire avaient donné à la comédie ses lettres de noblesse. Mais leurs œuvres ne répondent pas à leurs proclamations ambitieuses et agressivement novatrices. La rupture avec la tradition médiévale y est moins brutale qu’ils ne l’affirment : elles reprennent aux farces leur thématique, leurs personnages, et même leurs vers octosyllabiques. L’influence de la comédie érudite reste discrète. Enfin elles n’ont encore vraiment découvert ni le langage ni le mouvement dramatiques.

        Jacques Grévin léguait à ses successeurs le soin de poursuivre les efforts des pionniers qui, s’avançant « les premiers en un desert et pays incognu »
 avaient ouvert des voies nouvelles dans le domaine théâtral. Son appel sera entendu de la génération de Larivey qui va reprendre le flambeau. Tragédies et comédies ont d’ailleurs déjà gagné l’estime des cercles mondains et lettrés. Sans doute la création des genres nouveaux reste-t-elle un événement marginal qui n’affecte pas de façon spectaculaire la vie dramatique de l’époque. Le théâtre profane vivant reste le théâtre traditionnel dont les genres se survivent en se contentant souvent de changer de 
nom. La farce, toujours bien vivante, qui s’apparente à la comédie par certains procédés, en favorisera l’introduction, ainsi que l’apparition de troupes professionnelles à Paris et en province, l’événement le plus marquant dans la vie théâtrale de la seconde moitié du siècle. Les acteurs italiens, notamment, les interprètes de la commedia dell’arte
, comédiens de métier, « de l’art », qui se spécialisent dans des rôles déterminés, remportent de vifs succès. Dès 1570, des troupes italiennes seront régulièrement appelées en France par le roi et les grands. Elles ne se contentent pas de jouer des pièces « à l’improvisade » et leur répertoire contribue à la diffusion des comédies érudites.

        Les troubles entraînés par le déchaînement des guerres civiles devaient mettre en péril la restauration des nouveaux genres. Pourtant la seconde génération d’auteurs comiques,celle de Larivey, de François d’Amboise, d’Odet de Turnèbe va donner ses chefs-d’œuvre à la comédie humaniste et s’employer efficacement à perfectionner un genre qu’ils n’ont plus à imposer. Pas plus que les dramaturges de la Pléiade, ce ne sont des auteurs professionnels. S’ils n’affichent pas la même audace provocante que la première avant-garde littéraire, ils en épousent toutes les vues et les ambitions. Ils partagent son admiration pour la comédie des Anciens qu’ils prennent pour modèles. Mais la caractéristique commune à toutes leurs œuvres, c’est l’influence déterminante qu’y exerce la commedia erudita.
 Seul à s’être spécialisé dans le genre comique, seul aussi à proposer une œuvre aussi abondante avec ses neuf comédies, toutes des versions libres de pièces italiennes, Larivey est le plus représentatif de cette seconde génération dont sa première Epistre
 à d’Amboise apparaît une sorte de manifeste.

        S’il travaille, comme ses prédécesseurs, « à l’imitation des anciens Grecs, Latins, et modernes Italiens », il veut instaurer comme eux une comédie nationale. Aussi prend-il grand soin de « naturaliser » ses modèles — c’était déjà le vœu de La Taille, dans le prologue des Corrivaux
 — en se référant aux réalités géographiques, sociales et politiques de 
son pays, et en francisant les allusions aux mœurs, à l’histoire ou aux écrivains d’Italie.

        L’influence de la comédie érudite oriente très vite sa sœur française vers la comédie d’intrigue. Le schéma antique se complique « d’industrieuses tromperies et gaillards et improveuz evenemens » pour montrer, dit Larivey, la « dextérité de l’esprit »
. La primauté de l’intrigue impose le recours aux péripéties traditionnelles de la comédie romaine, mais aussi aux beffe
 de la nouvelle, aux sujets romanesques et aux aventures amoureuses de la commedia sostenuta.
 Dès lors, c’est une nouvelle qualité de plaisir théâtral qui s’offre au spectateur complice, conscient de sa distance avec le monde de la scène, et dont la curiosité est sans cesse maintenue en éveil par le piquant des situations et les rebondissements inattendus de l’action.

        La nature de l’intrigue détermine la conception et le style des personnages. Elle implique une répartition obligée des emplois et définit l’opposition des groupes : jeunes et vieux, trompeurs et trompés, le dénouement assurant inévitablement le triomphe de la jeunesse et de l’amour, dont les auxiliaires, de basse condition, sont les vrais moteurs de l’action.

        Les écrivains de la Pléiade avaient déjà repris la typologie antique. Pas plus que la comédie romaine, la comédie humaniste n’est une comédie de caractère. Mais elle se veut, dès ses origines, comédie de mœurs. Larivey et ses amis s’efforcent donc de moderniser, d’acclimater et d’individualiser les types traditionnels par l’enracinement dans la société contemporaine dont ils reflètent les préoccupations majeures. A l’exemple des Italiens, ils enrichissent les types traditionnels, en empruntant à la tradition nationale, au roman ou à la nouvelle. Chaque pièce de Larivey introduit 
ainsi sur la scène française un personnage inconnu jusqu’alors
. Les pièces les plus réussies, les Néapolitaines
 de François d’Amboise, les Contents de
 Turnèbe, tenus pour le chef-d’œuvre du genre au XVIe
 siècle, maintiennent ainsi un heureux équilibre entre les nécessités de l’action et la vie des types dramatiques. L’imitation consciente des modèles se double d’une imprégnation involontaire de la tradition comique française où s’allient le goût de la satire expressive et le sens de l’observation réaliste.

        Si tous les auteurs des pièces humanistes ont affirmé la valeur de l’enseignement moral qu’elles dispensent, celui-ci ne constitue pas leur préoccupation essentielle. La vision du monde comme il va se nuance d’indignation manifeste dans les comédies de la Pléiade, d’un scepticisme amusé dans la comédie à l’italienne des années 1579-1585.

        La première Epistre
 à d’Amboise, comme la préface de celui-ci aux Néapolitaines
 révèlent l’importance que la seconde génération accorde au problème de la langue. Tous optent pour la prose, dont Larivey justifie l’emploi systématique par le souci de la vraisemblance
. Si d’Amboise se flatte d’employer « un françois aussi pur et correct qu’il s’en soit veu »
, et par là digne de la lecture, la prose savoureuse de son ami champenois vise à restituer le parler coloré du « commun peuple », élément indispensable à la naturalisation des personnages. Aussi est-ce avec justice qu’on a salué en lui le créateur de la langue comique.

        Outre les progrès réalisés dans le maniement du langage, le sens du mouvement dramatique, la maîtrise accrue du dialogue caractérisent les meilleures œuvres de Larivey et de ses amis.

        

        La tonalité des trois dernières comédies du chanoine champenois, publiées en 1611, diffère sensiblement de celles des six premières. Evoquant tour à tour la comédie larmoyante (La Constance)
, la tragi-comédie (Le Fidelle)
, la comédie romanesque et la farce (Les Tromperies)
, elles trahissent la confusion des genres à la fin du siècle. Franchement irrégulières, la Néphélococugie
 de Le Loyer adapte librement les Oiseaux
 d’Aristophane, la Tasse
 de Benoet du Lac est une pièce trilingue, la Nouvelle tragi-comique
 de Marc de Papillon indique par son titre sa nature ambiguë.

        Vite tombée dans l’oubli, la comédie humaniste connaît depuis quelques décennies une réhabilitation justifiée. La disparition du genre vers 1630 a fait conclure à son échec. Si la conjoncture historique a gravement compromis sa résurrection, si elle s’est heurtée à la concurrence triomphante de la farce et de la commedia dell’arte
, au succès de nouvelles formes dramatiques complexes, plus séduisantes au gré d’un public élargi, rappelons aussi que l’activité théâtrale rencontre bien des difficultés matérielles dans la France du XVIe
 siècle. La confrérie qui gère l’Hôtel de Bourgogne, le seul théâtre fixe, est hostile à la comédie nouvelle et celle-ci ne dispose ni de scènes appropriées ni d’acteurs qualifiés. Les rares représentations des pièces humanistes sont réservées au milieu des collèges, de la cour, au public d’élite des scènes privées, parfois à celui de troupes ambulantes, encore peu nombreuses et peu fortunées.

        On a longtemps souligné les faiblesses de la comédie du XVIe
 siècle en la jugeant d’après les critères de la comédie du XVIIe
 siècle qui ne sont pas les siens. Ce serait oublier qu’elle inaugure en France un genre auquel elle donne son orientation décisive et amène sur la scène, au sein d’un monde qui transpose la réalité selon des conventions spécifiques, un personnel dramatique inconnu jusqu’alors, qui y survivra deux siècles durant.

        Madeleine Lazard
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      Introduction

      En dehors des milieux universitaires, on ne lit plus guère la comédie régulière française du XVIe
 siècle, et c’est bien dommage. A plus forte raison, on ne la joue pas non plus. De toute la production comique française de l’époque, seuls Les Esprits
 ont été représentés de nos jours, dans une adaptation d’Albert Camus, au Festival d’Art Dramatique d’Angers en 1953. Mais des comédies telles que Les Esbahis, Les Neapolitaines
 et Les Contens
, pour ne parler que d’elles, méritent d’êtres tirées de l’oubli injuste où elles sont tombées et d’êtres portées à la scène. Elles pourraient réser ver ainsi d’heureuses surprises à ceux qui s’obstinent à croire que la comédie française est née avec Corneille, sinon avec Molière.

      
Les Esprits
 de Pierre de Larivey sont une des comédies les plus réussies de la Renaissance française. Cependant, pour être située à Paris dans un milieu solidement bourgeois, cette comédie n’en est pas moins une adaptation libre d’un modèle italien, l’Aridosia
 de Lorenzino de Médicis. Faut-il en conclure que celui que l’on considère généralement comme le créateur de la prose comique en France n’était en fait qu’un traducteur ? Certes, non. Dans l’introduction de notre édition, nous essayons de faire le point sur la nature de l’originalité de Larivey. On verra que s’il conserve grosso modo la structure de son modèle, il en francise complètement le style. Dans le but de mieux cerner cette originalité, nous donnons une description rapide de l’Aridosia
, examinant ensuite la façon dont il naturalise le texte. L’originalité de Larivey réside dans sa langue savoureuse et inventive. Les Esprits
 auront ainsi leur tonalité propre, assez différente d’ailleurs de celle de l’original italien.

      En consacrant quelques pages à la biographie de Larivey, nous espérons à la fois donner une idée du climat littéraire de son temps et mieux discerner la place qu’occupait notre auteur dans la vie intellectuelle du Paris des années 1570. Si aucun élément neuf n’a été apporté sur ses origines familiales, nous pensons pouvoir jeter quelque lumière sur le milieu littéraire et politique qu’il fréquentait. Il ressort notamment de notre étude que Larivey, lié avec un d’Amboise, un Le Breton et un Le Jars, nourrissait, comme eux, l’ambition de doter la France d’un théâtre comique qui pût rivaliser avec celui de l’Italie. Ce but n’a été que partiellement atteint, comme on le sait. On ignore, par exemple, si Les Esprits
 ont été joués de son vivant. Peut-on espérer que notre édition aidera cette « jolie comédie » à retrouver sa vraie destination, c’est-à-dire la scène ? Nous sommes persuadé, pour notre part, qu’elle passerait sans peine la rampe, si elle était représentée aujourd’hui dans sa version intégrale.

      Que les comédies de Larivey aient été ou non jouées, il est certain qu’elles ont été beaucoup lues. Les rééditions des Six premieres comedies
 de 1579, à une époque où peu de comédies ont eu droit à l’impression, le prouvent abondamment. Au reste, Les Esprits
 sont vite devenus la pièce la plus populaire du recueil. Parmi ses admirateurs, il faut faire une mention particulière de Molière, qui s’en est largement inspiré pour L’Avare.
 Dans nos notes explicatives, nous signalons les emprunts les plus importants qu’il a faits aux Esprits.
 Notons aussi que, au début du XVIIIe
 siècle, Regnard se souviendra des Esprits
 pour sa comédie en un acte, Le Retour imprévu.



      Plus qu’aucun autre auteur, c’est finalement Pierre de Larivey qui a acclimaté en France, à travers ses adaptations, la commedia erudita
 italienne, déterminant ainsi l’évolution du théâtre comique français du XVIIe
 siècle. Mais Larivey n’est pas qu’un théoricien. En publiant à nouveau Les Esprits
, nous souhaitons non seulement remettre à sa véritable place ce prédécesseur de Molière mais aussi mettre à la portée d’un public plus large une comédie vivante et enjouée, écrite dans un style qui, après quatre siècles, reste frais et (pourquoi pas ?) original.

      
        LA VIE DE LARIVEY

        La vie de Pierre de Larivey reste mal connue. Il y a de bonnes raisons de croire qu’il est né en Champagne (peut-être dans la région de Troyes) vers 1540, mais le lieu et la date exacts de sa naissance ne sont pas sûrs. Selon toute probabilité, il est issu d’une famille italienne. D’après Grosley, qui fut le premier à s’occuper de la biographie de notre auteur, il était « fils d’un Giunti
, florentin venu à Troyes, soit en la compagnie des artistes florentins qui nous ont laissé tant de monuments de leurs études sous Michel-Ange, soit pour y suivre, à l’exemple de plusieurs de ses compatriotes, des affaires de commerce ou de banque », mais nous ignorons sur quels documents repose cette assertion. Ce qui est en tout cas assuré, c’est qu’il connaissait à fond la langue et la littérature italiennes.

        De son enfance, de sa formation, voire des débuts de sa carrière, nous ne savons rien. Parlait-on l’italien à la maison ? Aurait-il passé une partie de son enfance dans la péninsule ? Malheureusement, ses œuvres, dénuées d’allusions personnelles, n’apportent aucune réponse à ces questions. Elles ne nous apprennent rien non plus sur les livres, les événements ou les personnages qui auraient marqué ses premières années. Ce n’est qu’à partir de 1560 environ, c’est-à-dire autour de ses vingt ans, que nous pouvons mieux suivre les péripéties de la vie de Pierre de Larivey. Vers cette date, il commence à rendre ce qu’il appelle un « humble service » à M. de Pardessus, conseiller en Parlement. Nous ne sommesguère renseignés ni sur la nature exacte de ses fonctions auprès de ce magistrat influent ni depuis quelle date il se trouvait à Paris, mais il est fort possible qu’il soit venu poursuivre des études de droit à Paris et que, n’ayant pas beaucoup de ressources, il se soit vu obligé de trouver un emploi où il pût mettre à profit ses quelques connaissances en droit. Pour humble que fût ce service (Larivey n’était peut-être que le secrétaire de M. de Pardessus), il avait l’avantage de le mettre en contact avec quelques-uns des hommes les plus en vue du milieu des lettres parisien. Car la maison du magistrat était un lieu de rencontre où fréquentaient non seulement des gens de robe mais aussi des esprits cultivés de toutes sortes.

        Il faut croire que Larivey avait de l’entregent, car il n’a pas tardé à se faire remarquer. L’Italie étant à la mode, sa parfaite connaissance de l’italien lui aurait servi, d’ailleurs, de carte de visite. Aussi est-il admis, vers la même époque, au cénacle qui se réunit chez un autre éminent juriste, Gilles Bourdin. C’est là qu’il a pu rencontrer non seulement François d’Amboise, qui sera l’auteur des Neapolitaines
 et le « meilleur de [ses] meilleurs amis », mais aussi Pasquier, Baïf, Desportes et (peut-être) Ronsard. Lors du décès de Bourdin en 1570, Larivey donnera deux sonnets au Tumulus amplissimi viri, D. Aegidii Burdini
 que François d’Amboise consacrera à sa mémoire. On sait aussi que, pendant les années 1560, il a été un familier du salon d’un mécène aristocratique, Jean de Voyer, vicomte de Paulmy.

        S’il est impossible de retracer dans tous ses détails la car rière de Larivey au cours des années 1560, il semble néan moins acquis qu’il était mêlé à la vie à la fois mondaine et intellectuelle de l’époque. Cependant, tout indique que sa fortune personnelle était modeste. Dans ces circonstances, quoi de plus naturel que ce jeune homme entreprenant, rompu à l’administration et aux affaires juridiques, cherche à se servir de ses relations avec des personnes haut placées pour obtenir quelque poste diplomatique ? N’allons pas dire qu’il avait une vocation publique, mais on peut supposer qu’il visait plus haut que la place somme toute subordonnée qu’il occupait dans la maison de M. de Pardessus. C’est ainsi que, en compagnie de (et peut-être, même, grâce à) son ami, François d’Amboise, il a pu faire partie de la suite de Jean de Monluc, évêque de Valence, lorsque celui-ci partit en mission diplomatique pour la Pologne en août 1572 avec le but de persuader la noblesse polonaise d’accepter le duc d’Anjou (le futur Henri III) comme leur nouveau roi. Les négociations seront difficiles et ce n’est qu’en mai 1573 que Monluc obtiendra l’élection du prince français au trône de la Pologne. De retour en France, François d’Amboise ren dra compte de ce voyage dans un recueil intitulé La Polo gne
, auquel Larivey contribue par un long poème qui est une description expressive de cette aventure et des difficultés qu’ont rencontrées les Français.

        En publiant cet opuscule, les auteurs recherchaient de toute évidence les bonnes grâces du duc d’Anjou. Larivey, pour sa part, semble y avoir réussi, car nous croyons pou voir affirmer qu’il est retourné en Pologne quelques mois plus tard, cette fois comme membre de l’entourage du duc, qui s’y rend, fin 1573, pour être couronné roi de Pologne. En effet, parmi les noms qui composent le Catalogue des princes, seigneurs, gentilshommes et autres qui accompagnoient le roy de Pologne
, publié à Lyon en 1574, figurecelui d’un certain Sieur de la Reverye. Etant donné que, dans les documents d’époque publiés par Louis Morin, le nom de notre auteur a été déformé en de La Rivei, de La Rivey
 et, même, de La Riviere
, il ne semble pas trop aventu reux de supposer que ce n’est autre que Pierre de Larivey qui se cache sous ce nom de fantaisie. Ajoutons, à l’appui de notre hypothèse, que le poète Philippe Desportes, que Larivey avait sans doute connu à Paris, fit le voyage, lui aussi, en tant que secrétaire de la chancellerie du roi de Pologne. Encore une fois, Larivey aurait été entouré d’amis. Quant à l’office dont il aurait été chargé, il est diffi cile de le déterminer. Mais on peut présumer que, comme beaucoup d’autres...
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